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PALÉONTOLOGIE. — Deuxième Note sur le squelette du Glyptodon clavipes ; 
par M. Serres. 


« La Paléontologie, ainsi que l'ont établie au Muséum nos illustres pré- 
décesseurs, Cuvier et Brongniart, se divise en deux sections très-distinctes : 
la Paléontologie géologique, qui a pour objet la structure du globe aux 
divers âges de sa formation; et la Paléontologie anatomique et biologique, 
dont l’objet est l'étude de la gradation ascendante de la vie dans les pro- 
fondeurs et à la surface de notre planète, c’est-à-dire dans le temps et dans 


; l’espace. C’est de cette dernière qu'il sera question dans cette seconiie Note 


et dans celles qui la suivront, en prenant pour guide cette haute pensée des 
physiologistes modernes : Le squelette est un signe physiognomonique indi- 
quant qu'un esprit créateur, et des êtres créés, se sont réciproquement pénétrés 
dans la vie. 

» Parmi les grands Mammiféres cuirassés qui hantaient, aux époques 
géologiques, la rive occidentale de l'Atlantique, et dont les Tatous ne sont 
restés de nos jours que les infimes représentants, il n'en est pas de plus 
célèbre que le Glyptodon clavipes. 

» Et cependant, malgré les travaux successifs d’Owen, de Lund, de 
Nodot, de Huxley et de Burmeister, on n'avait encore, Jusque dans ces 
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derniers temps, que des notions incomplètes sur l’organisation de cet 
Édenté gigantesque. | | k 

» Un squelette presque entier de Glyptodon clavipes vient d être monté 
par mes soins dans le laboratoire d’Anatomie comparée du Muséum, et il 
va incessamment prendre place dans les galeries. 

» La longueur totale de l'animal est de 3®,30; sa hauteur, du sol au 
sommet des crêtes iliaques qui portaient la carapace, est de 1”, 20. 

» Cet individu est, sans nul doute, le plus complet qu'on ait encore vu 
en Europe. La tête est entière, pendant qu’elle n’avait été décrite Jusqu'ici 
que sur des fragments appartenant à différents individus. Elle est remar- 
quable par son diamètre vertical comparé à l’horizontal. Ils sont presque 
égaux et mesurent tous deux 37 à 40 centimètres. Cette élévation de la 
tête est due surtout au développement des os maxillaires. 

» La cavité crânienne offre quelques particularités qu'il peut être inté- 
ressant de signaler ici: sa face inférieure présente un plan à peu pres 
horizontal. Elle est terininée, à la partie antérieure, pur deux cavités de 
taille à peu près à loger une noisette et qui étaient remplies par les lobes 
olfactifs. 

» Plus en arrière, les hémisphères cérébraux mesuraient environ 55 mil- 
limètres de long et 4o de large en moyenne. 

» Un large sillon transversal sépare les hémisphères cérébraux du cer- 
velet, qui les égalait presque en dimension. Dans le fond de ce sillon 
étaient à nu les tubercules quadrijumeaux. 

» Ce sillon logeait une crête transversale que l’on voit à la face interne 
de la voûte crânienne, faisant saillie sur la paroi, et formée par le chevau- 
chement de la face profonde des pariétaux sur les bords de l’occipital. 

» Au même niveau, l'encéphale présentait deux dépressions où était 
logé un rocher très-dur, mais très-peu volumineux et très-peu saillant. 

» Le cervelet, où l’on devine sur l'empreinte de la cavité, un large vermis 
supérieur, mesurait 35 millimètres environ d'avant en arrière; son dia- 
mêtre transversal était de 75 millimètres, c’est-à-dire qu'il dépassait de 
beaucoup le diamètre transversal du cerveau. 

» Ces dimensions de l’encéphale coïncident d’une part avec le peu de 
développement du canal vertébral, et par suite de l'artère vertébrale, ainsi 
qu'avec l’exiguité du trou carotidien. 

» Le canal vertébral a néanmoins une dimension plus que double de 
celle du trou carotidien, ce qui rend compte, d’une part, du volume du 
cervelet, et d’autre part de la petitesse des hémisphères cérébraux. 
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» À raison même de l’exiguité du trou carotidien, il est vraisemblable 
qu'une partie des vaisseaux qui allaient aux hémisphères cérébraux, prove- 
naient du losange artériel produit par les artères vertébrales à la base de 
l'encéphale. 

» À l'inverse des os du crâne, ceux de la face, et en particulier les mà- 
choires destinées à loger les dents et leurs bulbes, ont un volume considé- 
rable. Les dents n’ont en apparence que des dimensions médiocres. Elles 
sont usées à leur surface, et elles dépassent à peine les gencives. Mais 
quand on les étudie de plus près, on voit que chacune d’elles s'enfonce 
dans son alvéole à une profondeur qui pent dépasser un décimètre. Le trou 
maxillaire qui sert d'entrée au canal dentaire est très- grand. 

» La persistance vraisemblable de l’activité des bulbes dentaires, le vo- 
lume des branches de la mâchoire inférieure, l’arcade zygomatique armée 
d'un puissant éperon qui triple sa surface pour l'insertion du muscle 
masséter, tout nous montre dans le Glyptodon clavipes un dévastateur du 
monde végétal. Et c’est avec raison qu’on a dit que, toute proportion 
gardée, il était encore mieux armé que l'Éléphant pour une mastication 
puissante. 

» En même temps, les insertions du pharynx à la base du sphénoïde pré- 
sentent des rugosités très-fortes et en quelque sorte des éminences, ce qui 
indique un vaste pharynx. 

» La voûte palatine offre cinq trous palatins du côté gauche et quatre 
du côté droit. A la suite de ces trous existe une fente palatine qui se pro- 
longe en arrière jusqu’au niveau du premier intervalle dentaire. 

» Le trou ptérygo-palatin était médiocrement développé et le trou pa- 
latin antérieur était unique. Au maxillaire inférieur il existait deux trous 
correspondant à l'artère dentaire inférieure : un trou supérieur qui occu- 
pait la place ordinaire qu’il a chez les Mammifères, et qui sert d'entrée au 
canal dentaire inférieur; et un trou au-dessous de celui-ci, un peu au- 
dessus du bord interne du maxillaire, dont la lumiere était plus grande que 
le trou précédent. L’usage de ce dernier trou se rapportait vraisemblable- 
ment au système dentaire : on le remarque chez le fœtus de l’homme jusque 
après la naissance. Cela parait donc être la persistance d’une ouverture 
fœtale. 

» L'échancrure sygmoïde comprise entre le condyle du maxillaire et l'a- 
pophyse coronoïde en avant, presque convertie en un trou, est énorme et 
devait donner passage à une artère maxillaire interne d’un volume énorme 


aussi, pour se distribuer aux muscles ptérygoïdiens et buccinateurs qui 
Gr. 
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devaient être d’une proportion volumineuse, d’après l’étendue de la surface 
interne de la branche montante du maxillaire et des insertions auxquelles 
ils correspondaient. Il est même vraisemblable que la maxillaire interne 
donnait, avant de s'engager dans ce trou, l'artère temporale profonde. 

» La région la plus intéressante et en même temps la plus insolite du 
squelette du Glyptodon, est le cou et le haut du thorax. C'est aussi la moins 
connue. Huxley n’a eu à sa disposition que des fragments, et tout le savoir 
de l’anatomiste vient échouer sur des organes aussi déviés de leur type 
normal que l’est la colonne vertébrale du Glyptodon, modifiée en raison 
de son squelette dermique. L'anatomiste anglais a parfaitement déterminé 
les fragments qu'il avait entre les mains, mais il n’a pas tout vu : deux ver- 
tébres du cou lui manquaient, deux autres étaient en mauvais état. 

» J'avais été plus heureux que lui, et dès 1858, lors de l’arrivée à Paris 
de la collection Séguin, j'avais indiqué dans mon cours d’Anatomie com- 
parée, au Muséum, la structure vertébrale complète du cou du Glyptodon. 

» Quant à ce qu'a dit Burmeister de la même région, cela s'éloigne telle- 
ment des faits vus par Huxley et par moi, qu'il faut croire à quelque inexac- 
titude de traduction, ou à quelque confusion d’espèces. 

» Les os qui ont servi à mes déterminations sont d'une conservation 
parfaite; leur couleur est brun foncé. Leurs trous étaient remplis d’un 
limon gris pâle, friable. On voit jusqu'aux moindres détails de la structure 
du tissu. Ils sont aussi complets que possible, à l'exception de quelques 
extrémités apophysaires, et ils montrent parfaitement la disposition et toute 
la mécanique du cou du Glyptodon. 

» Huxley le décrit ainsi : première cervicale (atlas), libre; deuxième 
cervicale (axis), unie sans doute à la troisième et à la quatrième; cinquième 
et sixième cervicale, inconnues; septième cervicale, unie à la première et à 
la deuxième dorsale (os trivertébral). 

» J'avais montré dès l’origine, dans mes cours, que la composition ver- 
tébrale du cou du Glyptodon est la suivante : première cervicale (atlas), 
libre; deuxième cervicale (axis), troisième, quatrième, cinquième et 
sixième, unies; septième cervicale, unie à la première et à la deuxième 
dorsale. 

» En d’autres termes, l'os trivertébral d'Huxley est précédé d’un autre os 
analogue qu'on pourrait nommer os pentavertébral, et dont Huxley n’a dé- 
crit que la partie antérieure, qui s'articule avec l’atlas. 

» Dans une précédente communication, j'ai eu l’occasion d'entretenir 
‘Académie de la curieuse articulation en charnière qui existe à la face pos- 
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térieure de l'os trivertébral, et qui permet à celui-ci de rouler de haut en 
bas sur la troisième dorsale, comme une trappe sur ses gonds. Or, l’articu- 
lation de l'os pentavertébral et de l'os trivertébral présente une disposition 
entièrement analogue. C’est aussi une trochlée. 

» L'os pentavertébral a une forme à peu près triangulaire; il est moins 
gros que l'os trivertébral; en avant, il présente deux surfaces articulaires 
qui répondent à celles de l’atlas et une apophyse odontoïde volumineuse. 

» À partir de celle-ci, le corps des vertèbres suivantes se réduit vite à 
l’état de lames osseuses horizontales unies par leurs bords. 

» L'union du corps de la cinquième et de la sixième est plus distincte 
que les autres. Leur limite est indiquée sur la face inférieure de l’os par un 
profond sillon. Toutefois, la synostose est complète. 

» L’axe vertébral est formé de deux lames disposées en toit, qui re- 
couvrent le canal rachidien. L’apophyse épineuse n’a rien du développe- 
ment considérable qu’elle atteint dans l’os trivertébral. 

» Le canal rachidien, à peu près rond au niveau de l’apophyse odon- 
toïde, est nettement triangulaire à la face postérieure de los. C’est en 
même temps le point de toute son étendue, où il offre la plus grande lar- 
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geur. Dans los trivertébral, il a à peu près la même forme prismatique, 
mais il diminue déjà de diamètre. 

» Dans le canal rachidien en compte, de chaque côté, quatre trous de 
conjugaison qui viennent s'ouvrir à la face inférieure de l'os, un peu en 
arrière, à la base d’une apophyse volumineuse qui le prolonge transver- 
salement. 

» Celle-ci est formée par la coalescence des cinq apophyses soudées. 
Elle est traversée d’arrière en avant, jusqu’au fond de la gouttière de l’axis, 
par le canal où s'engageait l'artère vertébrale. Elle est terminée en dehors 
par deux surfaces planes. 

» L’apophyse, qui est triangulaire, présente en avant un bord oblique 
allant de son sommet aux surfaces articulaires de lPaxis. En arriere, leur 
face postérieure se confond avec celle de l'os. 

» La face postérieure de l'os pentavertébral, que n’a pas décrite Huxley 
et sur laquelle j’appelais, en 1858, l’attention de mes auditeurs, présente 
dans son milieu l’orifice triangulaire du canal rachidien, et de chaque côté 
de celui-ci, vers le sommet, de grosses apophyses transverses : 1° sur le 
côté du canal rachidien, deux surfaces articulaires concaves, l’une au-dessus 
de l’autre, séparées par un sillon profond horizontal, figurant deux seg- 
ments d'un même cylindre creux; 2° plus en dehors, à la face postérieure 
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de l’apophyse transverse, une nouvelle surface articulaire creuse, pouvant 
recevoir un segment de sphère. 

» En considérant les deux surfaces articulaires séparées par le même 
sillon horizontal, de chaque côté du canal rachidien, comme une seule arti- 
culation, on voit que l’os pentavertébral est en contact avec l'os triverté- 
bral par quatre surfaces placées sur une même ligne transversale, et dont 
les deux plus internes sont elles-mêmes de véritables charnières. C’est donc 
encore une articulation trochléale, moins caractérisée que ne l’est l’autre 
avec ses surfaces sygmoïdales, mais ayant un rôle physiologique absolu- 
ment identique, aucun mouvement autre que celni des trochlées n'étant 
possible dans cette articulation, bordée partiellement de crêtes osseuses en 
dessus et en dessous. 

» Une disposition inverse de celle que nous venons de décrire, caracté- 
rise la face antérieure de l'os trivertébral : deux surfaces sphériques à la 
face antérieure de ses apophyses transverses; deux segments cylindriques 
horizontaux de chaque côté du canal rachidien. Chacun de ces segments 
cylindriques, comme ceux qui leur correspondent en avant, est creusé 
transversalement d’un profond sillon. Celui-ci forme avec le sillon des sur- 
faces articulaires opposées qui lui correspondent nn canal osseux plein. 
C'est le sixième trou de conjugaison, remarquable en ce qu'il traverse une 
articulation; rien de semblable ne s’observe sur la seconde trochlée. 

» Mais ce que la face antérieure de l'os trivertébral offre de plus remar- 
quable, est la lame mince qui représente le corps des trois vertèbres réunies. 
Cette lame présente sur la ligne médiane une suture, et un hiatus, qui sont 
les indices de la dualité primitive des corps vertébraux. L’hiatus, qui est 
un spina bifida antérieur, a une forme ovoide et mesure 22 millimètres 
dans sa longueur et 9 dans sa largeur ; les bords sont mousses en dehors et 
en dedans. Au-dessous de lPhiatus, la suture des deux demi-lames est en 
partie squammeuse, | 

» Les dénominations d'os trivertébral et pentavertébral, rappellent la 
soudure des vertébres cervicales et dorsales qui les constituent; cette sou- 
dure, plus intime que celle qui se remarque dans les vertèbres cervicales 
des Cétacés, est la conséquence des deux articulations que nous venons de 
décrire et des mouvements dont ces articulations sont le siége. On conçoit 
en effet que si ces vertebres avaient été séparées par les fibro-cartilages qui 
les isolent les unes des autres chez la plupart des Mammifères, les mouve- 
ments partiels de vertèbres à vertèbres que permettent ces fibro-cartilages 
eussent gêné le mouvement d’ensemble que devait exécuter l'articulation 
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vertébro-cervicale du Glyptodon; au reste, cette composition de l'os penta- 
vertébral de cet animal fossile, est la répétition de celle que nous offre celle 
du sacrum de l’homme, qui, lui aussi, est un os pentavertébral. 

» Revenons aux articulations. Quand on fait coïncider en position moyenne 
les deux curieuses articulations vertébrales du cou du Glyptodon, on peut 
voir que l'axe de la colonne vertébrale, au lieu de figurer comme chez les 
autres Vertébrés une ligne courbe plus ou moins accidentée, est deux fois 
coudé à angle, de telle sorte que l’axe du cou, horizontal comme celui de 
la colonne dorsale, est cependant dans un plan inférieur. 

» C’est los trivertébral qui relie ces deux plans; il descend de la troi- 
sième dorsale à la sixième cervicale, suivant une ligne presque verticale à 
peine inclinée en avant. 

» Quel était le rôle de cette double articulation qui fait ressembler Ja 
colonne vertébrale du Glyptodon à un levier deux fois coudé à angle, et 
articulé à chacun de ses angles ? 

» Les trochlées sont, de toutes les articulations, celles dont l’étude est le 
plus simple, puisque les mouvements qu’elles permettent ne peuvent être 
qu’alternatifs, le bras de levier restant toujours dans le même plan. Avec 
deux trochlées, les mouvements sont plus étendus, plus complexes. Toute- 
fois, tant que les deux axes de rotation sont parallèles, les mouvements 
conservent ce caractère commun de se passer toujours dans un même 
plan. 

» Supposons d’abord que le premier angle, qui est presque droit, s’exa- 
gère un peu, et que le second s’efface dans le même temps; c’est-à-dire 
supposons que l'os trivertébral soit dans la flexion forcée, et l'as pentaver- 
tébral au contraire dans l’extension forcée. Dans de telles circonstances, la 
tête tombait droit à terre; son axe et celui du cou se trouvaient sur une 
même ligne verticale abaissée de la troisième vertebre dorsale. 

» Mais tout montre que cette posture n'était point habituelle à l'animal. 
Elle avait pour effet particulier de découvrir largement le canal rachidien 
entre les bords correspondants des lames verticales de l'os pentavertébral et 
de l'os trivertébral. Des ligaments jaunes suffisamment développés proté- 
geaient sans aucun doute le canal rachidien ainsi ouvert, et tendaient évi- 
demment par leur élasticité à maintenir l'os pentavertébral dans sa position 
habituelle, c’est-à-dire horizontale. 

» Supposons maintenant tous les os dans leur position moyenne. L'os 
trivertébral, obliquement placé comme nous l’avons dit, est armé à sa 
partie supérieure d’une apophyse extraordinairement puissante, et qui suf- 
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firait seule à indiquer un grand rôle physiologique. Ce développement est 
en rapport avec la profondeur des gouttières vertébrales chez un animal 
dont la colonne osseuse, parfaitement soudée en une seule pièce, n’avait 
pas besoin, comme chez les autres Mammifères, de muscles de soutien. Il 
est probable que tous les muscles des gouttiéres vertébrales qui n'allaient 
pas aux côtes, concentraient leur action sur cette grosse apophyse. 

» Celle-ci, tirée en arrière, tendait à relever la partie antérieure de l'os ; 
les coudes à angle de la colonne vertébrale s’effaçaient, les trois branches 
du levier coudé, tendaient à se confondre suivant une direction commune. 

» L'os trivertébral, dans ce mouvement, projetait la tête en avant en 
même temps qu'elle s'élevait d’une très-petite quantité. Dans le relâchement 
au contraire les angles vertébraux s'exagéraient de nouveau, la tête retom- 
bait à un plan un peu inférieur, et du même coup était légèrement reportée 
en arriere. 

» Burmeister a exagéré d’une manière inconcevable la portée de ce mou- 
vement que J'avais indiqué dans ma première Note. Il s’est figuré que 
l'animal pouvait à volonté retirer et sortir sa tête de dessous sa carapace. 
Il est clair cependant que l’amplitude des mouvements de projection pos- 
sible dans un levier coudé et articulé, comme celui qui nous occupe, ne 
saurait dépasser, au maximum, la longueur de la branche moyenne qui est 
ici l’os trivertébral (celle-ci est de 10 centimètres environ) : encore faudrait-il 
pour cela que cet os püt décrire un arc de 90 degrés. Il est loin d’en être 
ainsi : j'ai mesuré directement que toute l’élongation possible ne devait pas 
dépasser 60 millimètres. C’est là une très-faible quantité; la tête, l’atlas et 
l'os pentavertébral mesurant ensemble plus de 5o centimètres de long. 

» Une autre question se présente. Ce mouvement de projection pouvait-il 
être rapide? L'animal pouvait-il heurter de son mufle, comme un bélier de 
son front? le faisait-il? Cette supposition est peu probable: d’abord en 
raison du peu d’étendue du mouvement qui ne permettait pas le dévelop- 
pement d’une force acquise suffisante, ensuite parce que l'articulation 
coudée de la colonne vertébrale chez le Glyptodon, semble être surtout en 
rapport avec des modifications de forme de la cage thoracique. Huxley, qui 
n'a pas pu connaître la projection de la tête, puisqu'il ignorait l'existence 
d’une seconde trochlée, a très-bien apprécié cet autre point. 

» De chaque côté de l'os trivertébral, en arrière de lapophyse transverse 
qui s'articule avec l’apophyse transverse de l'os pentavertébral, existe une 
énorme mortaise large et profonde de plus de 2 centimètres. Celle-ci loge 
la tête de la première côte qui s’y adapte exactement. Il suffit de voir cette 
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vaste cavité rugueuse pour se rendre compte que là aucun mouvement 
n’était possible. La première côte s’unit d’elle-même et d’une manière en 
core plus intime avec sa correspondante, par l'intermédiaire de la première 
plaque du sternum (entosternal). Les trois os soudés n’en font qu'un. C’est 
un vaste bouclier osseux, aplati, creux en avant, un peu bombé en arrière, 
haut de 10 centimètres, large de 20, profondément échancré sur le milieu 
du bord supérieur (fourchette sternale), et relié enfin par les deux côtes 
qui prolongent ses bords trivertébraux, dont il suit et dont il exagère tous les 
mouvements. 

» Quand l'os trivertébral est dans la flexion forcée, c’est-à-dire que son 
arc est vertical, alors le bouclier costo-sternal est incliné en arrière suivant 
un angle de 45 degrés environ. Dans l’extension de l'os trivertébral, au con- 
traire, il se porte fortement en avant et devient vertical. La corde de l’arc 
que décrit son bord inférieur, d’un de ces points à l’autre, mesure près de 
15 degrés. 

» Une telle amplitude de mouvement devait évidemment agrandir et ré- 
trécir dans des limites considérables la cavité de la poitrine. Huxley com- 
pare leur action à celle d’un soufflet. Il est assez difficile cependant de ne 
pas voir dans ce développement prodigieux du sternum, l'indice de quel- 
que fonction, de quelque notion organique qui nous échappe jusqu’à ce 
Jour. Car on ne saurait admettre que ces mouvements étaient d’une absolue 
nécessité à l'acte respiratoire, sous le prétexte que cet animal aurait eu les 
côtes soudées. C’est une supposition toute gratuite. D'abord, il y avait un 
diaphragme ; ensuite, j'ai pu observer, sur de nombreuses pièces provenant 
de la région chondro-sternale de l'individu qui fait le sujet de cette Note, 
que les cartilages, même ossifiés comme ils l’étaient, jouaient librement les 
uns sur les autres. De vastes surfaces diarthrodiales l’attestent. 

» Je ne puis laisser ce curieux animal sans signaler un point d’organo- 
génie qu'il a dû présenter, et qu’il n’est plus en notre pouvoir aujourd’hui 
de résoudre, parce que nous ne connaissons pas d'autre exemple d’une 
disposition organique semblable. 

» Le corps des vertèbres est réduit au cou à l’état de lames soudées par 
leurs bords. Mais il y a deux points où cette lame fait défaut, c’est au niveau 
des deux trochlées. Au niveau de la seconde surtout, le canal osseux rachi- 
dien présente en avant une ouverture losangique à bords tranchants qui 
atteint 4 centimètres dans l'extension de l'os trivertébral. Au niveau de la 
première trochlée on retrouve la même disposition, mais moins accentuée. 
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» Ces interruptions de la colonne vertébrale sont des faits sans analogue 
dans le monde actuel, et l’embryogénie est réduite à constater là, dans 
l'évolution fœtale et dans l’évolution de la corde dorsale en particulier, un 
problème insoluble, non-seulement dans l'état actuel des choses, comme 
tant d’autres, mais dans l’état actuel du monde organique. » 


CHIMIE MÉDICALE. — Sur l'iodure de potassium; par M. Pavex. 


« La médecine contemporaine fait souvent usage, avec succes, de l’io. 
dure de potassium. 

» Dans ces derniers temps, l'attention de l’Académie fut appelée sur 
l'emploi de ce composé pour combattre les affections saturnines , applica- 
tion qui intéresse un grand nombre de travailleurs, notamment les céru- 
siers et les peintres. 

» Les applications du même iodure à l’ozonométrie ont, de leur côté, 
pour but principal de fournir à l’hygiène des notions utiles. 

» En écoutant plusieurs importantes communications sur ce sujet, il m'a 
paru utile d'examiner l’iodure de potassium des diverses origines, dont 
disposent nos savants praticiens, afin de savoir si ces produits ont une 
constance de composition telle, qu’elle puisse donner le maximum de valeur 
aux observations médicales. 

» À cet égard, la base fondamentale sur laquelle repose une médecine 
progressive, qui de nos jours prend un caractère de plus en plus scienti- 
fique, m’a semblé nettement caractérisée dans l'écrit de M. Chevreul sur 
l'histoire de la médecine, publié à l'occasion d’une lecture de M. CI. 
Bernard relative aux propriétés organoleptiques spéciales des six alcaloïdes 
de l’opium. 

» Après des essais nombreux entrepris sur les produits considérés 
comme purs, parmi ceux qui sont livrés habituellement, sous le nom d'io- 
dure de potassium, à l’industrie, aux laboratoires et aux usages médicaux, 
je suis parvenu, soit à l’aide des réactions usitées en pareil cas, soit au 
moyen de réactions nouvelles, à reconnaître que tous les produits chimiques 
ou pharmaceutiques de cette espèce que j'ai pu me procurer offrent une 
alcalinité notable due à des proportions variables entre 2, 5 et 6 centièmes 
de carbonate de potasse (1), que presque tous aussi contiennent de l’iode 
en excès. 

A OR PR 1e. cotées 


(1) Ces proportions ont été déterminées par la saturation avec la liqueur normale d'acide 
sulfurique. 
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» À l’occasion de ces recherches expérimentales, j'ai obtenu en outre 
certains caractères des iodure et bromure de potassium qui ne se sont pas 
retrouvés dans les chlorures alcalins. 

» Les solutions saturées à la température de 22 à 24 degrés, soit d’iodure, 
soit de bromure de potassium, neutres ou légèrement alcalines ou acides, 
mises en contact avec la fécule amylacée à 4 équivalents d’eau, agis- 
sent sur elle à froid de manière à faire prendre à chacun de ses grains un 
volume 25 à 30 fois plus grand si le volume total du liquide le permet. Rien 
de semblable n’a lieu avec le chlorure de potassium ni avec le chlorure 
de sodium. Je me propose de décrire plus particulièrement aujourd’hui les 
phénomènes qui se passent à l’égard de l’iodure de potassium, soit à l’état 
pur, soit tel qu'il se trouve dans le commerce des produits chimiques et de la 
pharmacie. 

» On peut facilement épurer l’iodure commercial en saturant la potasse 
par l’acide iodhydrique, puis éliminant par l'acide sulfhydrique, l’ébulli- 
tion, le repos et la filtration, l’iode qui s’y trouve très-généralement en 
excès. 

» La solution évaporée donne, par le refroidissement, des cristaux qui 
égouttés, lavés et séchés, ne renferment plus de substances étrangères (1). 

» Le composé cristallin ainsi préparé, pur et parfaitement neutre, agit 
sur la fécule avec une énergie telle, que 1 gramme de celle-ci délayé à froid 
dans 25 centimètres cubes d’une solution aqueuse saturée d’iodure à la 
température de 22 degrés se prend bientôt en une masse consistante, 
translucide, incolore. 

» La même réaction observée sous le microscope, en augmentant la pro- 
portion du liquide, montre chacun des granules féculents se gonflant au 
point d'occuper un volume 30 fois plus grand : toutes les couches internes 
concentriques et d’inégale cohésion sont dissoutes ; il ne reste, outre des 
traces de substances étrangères, que la pellicule externe tellement amincie 
par suite de son extension considérable, que pour la discerner il faut 
amoindrir beaucoup la lumière qui la traverse. Si l’on étend d’eau (10 fois 
son volume }la masse translucide de la fécule gonflée (par 25 centimètres cu- 
bes de solution pour 1 gramme), le liquide versé sur un filtre ne le traverse 
qu'avec une extrême lenteur, et cependant la solution limpide n’est nulle- 
ment visqueuse, car elle peut passer rapidement au travers d'un deuxième 


(1) Du moins n’ai-je trouvé dans l’iodure de potassium, chez les principaux fabricants de 
produits chimiques, ni chlorures ni iodates qui eussent exigé une épuration spéciale. 
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filtre. Cette solution contient presque la totalité de la substance organique, 
dont une solution d'iode accuse les fortes proportions par l'intensité de la 
coloration violette immédiatement produite. 

» C’est qu’effectivement il ne reste sur le filtre lavé que les pellicules 
énormément distendues qui obstruent ses pores, quoique presque impondé- 
rables. Elles sont d'ailleurs encore colorables en violet intense par l’iode. 
Les solutions d’iodure de potassium déterminent un gonflement de la fécule 
moindre et moins prompt à mesure qu'elles sont plus étendues d’eau : un 
volume de la solution saturée à la température de 22 à 24 degrés, étendu 
de 3 volumes d’eau, laisse la plupart des grains intacts ou légèrement 
gonflés, cette solution s’étant introduite en faible quantité par le hile ; quel- 
ques grains seulement se montrent fortement gonflés. À 3 + volumes d’eau 
et au delà, pour 1 volume de la solution, le liquide n’exerce plus d'action 
sensible sur les grains de fécule. 

» L'iodure de potassium pur en solution saturée est demeuré incolore 
en vase clos, non-seulement à la lumière diffuse durant plus de quinze jours, 
mais encore après avoir été exposé pendant deux heures aux rayons so- 
laires. Il en a été de même de la fécule gonflée par 16 et jusqu'à 25 fois 
son volume de cette solution d’iodure épuré. Dans les mêmes circonstances, 
la solution d'iodure de potassium ioduré est colorée en jaune, et le magma 
translucide produit par elle sur la fécule se colore en violet. A l’abri de 
toute lumière, cet iodure de potassium alcalin, ioduré, ne manifeste en 
général aucune coloration jaune. 

» L'expérience suivante fut faite en vue de répéter, dans des conditions 
un peu différentes, les essais précédents et de vérifier une théorie récem- 
ment proposée de la décoloration de l’iodure d’amidon par la chaleur et 
du retour de cette coloration par le refroidissement. 8 centimètres cubes 
de solution d’iodure de potassinm pur mélangés avec 5 décigrammes de 
fécule, dans un flacon rempli au quart de sa capacité et clos, ont formé un 
magma consistant, translucide, qui s'est conservé incolore à la lumière dif. 
fuse pendant huit jours. On a ajouté 32 centimètres cubes d’eau, puis agité 
fortement jusqu’à division complète. Le liquide, ayant alors été étendu de 
12 fois son volume d'eau, contenait —{— de matière organique. Une partie 
de la solution obtenue limpide par la filtration lente prit avec l’iode en 
excès une coloration violette intense; soumise alors à une vive ébullition 
qui fit sortir du tube un tiers du liquide décoloré par cette température, 
e tube fat instantanément fermé sans y laisser rentrer l’air ; plongeant alors 
l'extrémité inférieure du tube dans l’eau froide, on vit la coloration violette 
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réparaître en ce point, puis se propager à mesure du refroidissement. Les 
mêmes phénomènes eurent lieu en chauffant et en refroidissant de même 
le tube clos une deuxième fois; mais la teinte était sensiblement affaiblie, 
sans doute par la déperdition de l’iode partiellement transformé en acide 
iodhydrique. On voit qu’à deux reprises il a pu rester dans le liquide dé- 
coloré, après l’ébullition, assez d’iode pour produire l'effet de teinture par 
le refroidissement, tandis qu'entre cette portion colorée et la superficie le 
liquide non encore assez refroidi restait incolore ou légèrement jaunâtre. 
Ainsi donc la disparition de la couleur violette par la chaleur est due à la 
dilatation des groupes de particules que leur contraction par le froid fait 
teindre de nouveau, 

» Il y a donc lieu de rectifier à cet égard ce qui a été dit récemment, que 
la disparition de la couleur serait uniquement due au dégagement de l’iode 
et que le retour de la coloration devait être attribué à la rentrée de l’iode 
momentanément porté à la superficie du liquide (r). 

» Toutes les réactions précitées ont également lieu lorsqu'on emploie 
pour ces expériences les produits livrés soit comme réactifs, soit comme 
médicaments; toutefois alors des différences notables peuvent caractériser 
ces produits plus ou moins impurs en général. 

» Si, par exemple, on opère sur l’iodure de potassium très-légérement 
alcalin et contenant des traces d’iode en excès, la masse translucide des 
grains de fécule gonflés pourra demeurer incolore pendant une ou deux 
heures où même une ou deux journées, puis elle se colorera en violet, plus 
vite à l'air qu’en vase clos, à la lumière que dans l’obscurité; la coloration 
commençant toujours à la superficie, ce phénomène m’a semblé pouvoir 
dépendre principalement de l’action de l'acide carbonique de Pair qui, 
transformant peu à peu le carbonate de potasse en sesqui et bicarbonate, 
laisserait l’iode en excès plus libre de réagir sur la fécule amylacée. D’ail- 
leurs, on pouvait supposer que la lumière avait aussi exercé une in- 
fluence sur l'espèce de dissociation entre l’iode en excès et l’iodure de 
potassium. 

» Trois séries d'expériences comparatives furent instituées en vue d’élu- 
cider ces questions : on fit passer, dans la solution saturée de liodure 


(1) Des phénomènes semblables se produisent lorsqu'on chauffe et que l’on refroidit de 
même localement une solution filtrée contenant 5 millièmes de fécule et en opérant dans 
un tube ouvert. 


( 470 ) 

tres-légérement alcalin et ioduré qui ne colorait pas directement la fécule, 
un courant ménagé de gaz acide carbonique pendant quatre heures : la 
solution rit graduellement une teinte jaunâtre signalant la présence de 
l'iode mis en liberté. En effet, cette solution produisit immédiatement alors 
par son contact avec la fécule, outre le gonflement des grains, une colora- 
tion violette. La même expérience, répétée sur l’iodure de potassium, ne 
manifesta ni la teinte jaune de la solution, ni la coloration immédiate de la 
fécule gonflée. 

» Un courant d'air atmosphérique produisit en cinq heures la coloration 
jaune de la solution saturée de l'iodure de potassium légérement alcalin et 
ioduré, tandis que dans la niême solution l’air, dépouillé d'acide carbo- 
nique, ne produisit pas cette coloration; dans le premier cas, on pouvait 
donc attribuer à l'acide carbonique l'effet observé. 

» Je me suis en outre proposé de constater l'influence que pourrait 
exercer, sur la séparation de l’iode, le concours des affinités de l'oxygène 
pour le potassium, de l’acide acétique pour la potasse, enfin de l’iode pour 
Ja substance féculente, en agissant soit sur l'iodure contenant un très-léger 
excès d’iode, soit même sur l’iodure épuré. Les expériences ont paru justi- 
fier l'hypothèse qui les avait fait entreprendre; elles ont donné un moyen 
simple, très-sensible, de distinguer à l'instant le composé pur de l’iodure 
de potassium faiblement ioduré. Dans ce dernier cas, en versant dans ja 
solution d'iodure un très-léger excès d'acide acétique, on observa une 
teinte jaunâtre, et toujours alors, en mélangeant avec la solution 4 ou 5 
pour 100 de son poids de fécule amylacée, on vit apparaître dans toute la 
masse une coloration violette plus ou moins foncée. 

» En opérant de la même manière sur la solution saturée d’iodure de 
potassium pur, il n'y eut pas de coloration jaunâtre au moment où fut 
versé le très-léger excès d’acide acétique; puis, lorsqu'on ajouta la fécule, 
celle-ci, bientôt gonflée, produisit un magma translucide et incolore. 

» Dans le tube aussitôt bouché, dont les 0,3 seulement avaient été rem- 
plis, on aperçut, après quelques instants, d'abord sur les parois du tube où 
adhérait une couche mince du mélange, puis au niveau du liquide alors 
pris en masse, une coloration violette qui devint plus intense et se pro- 
pagea peu à peu parallèlement à la superficie. Toute la portion située au- 
dessous de cette couche süpérieure (dont l'épaisseur manifestée par sa 
coloration violette s’accrut graduellement), conservait sa blancheur et sa 
translucidité primitives jusqu’au moment où, au bout d’un temps plus ou 
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moins long suivant son épaisseur, la coloration de la masse supérieure, 
pénétrant toujours plus avant, arrivait au fond du tube (1). 


Conclusions. 


» 1° L'iodure de potassium des différentes origines, livré comme réactif 
ou comme médicament, contient en général du carbonate de potasse et de 
l’iode en excès. 

» 2° L’iodure de potassium, soit pur, soit légèrement alcalin et ioduré 
en solution aqueuse saturée, peut gonfler les grains de la fécule au point 
d'accroître de 25 à 30 fois leur volume, dissolvant la substance interne et 
donnant à la couche externe une énorme extension. 

» 3° Le bromure de potassium produit des effets semblables. 

» 4° Les ehlorures alcalins ne donnent lieu ni au gonflement de la fé- 
cule ni à la dissolution de la substance amylacée. 

» 5° La solution aqueuse saturée d’iodure de potassium, étendue de 
3 £ volumes d’eau et au delà, est inerte à froid sur la fécule. 

» 6° L’acide carbonique met partiellement en liberté l’iode de l’iodure 
de potassium légèrement alcalin et ioduré. 

» 7° L'air atmosphérique peut produire un effet analogue : son action 
cesse s’il est dépouillé d’acide carbonique. 

» 8° L'iodure de potassium pur en solution saturée, dans un vase 
diaphaue clos, reste très-longtemps incolore à la lumière diffuse et plus 
de deux heures au soleil. La fécule gonflée à froid par 16 à 25 fois son 
volume de cette dissolution reste incolore dans ces deux circonstances. 

» 4° Dans les mêmes conditions, la solution d'iodure de potassium 
ioduré légèrement alcalin est colorée en jaune : son empois translucide se 
teint en violet. 

» 10° On reconnait immédiatement des traces d’iode en excès dans 


(1) Dans cette curieuse expérience, il m'a semblé que l’iodure employé était complete- 
ment exempt d’iode en excès : l'influence de l'oxygène de l’air paraissait évidente. Afin 
d'essayer de m’en assurer directement et de constater que la triple influence supposée était 
nécessaire pour que l’iodure de potassium pur cédât de l'iode à la fécule, j'ai répété l’expé- 
rience dans le gaz azote, et alors à peine des traces de coloration violette apparurent. La 
présence de l’oxygène paraissait donc indispensable, et dans ce dernier cas la coloration 
avait lieu même dans l’obscurité. 

Toutefois, je n’oserais encore me prononcer sur la théorie très-délicate de cette réaction 
complexe qui d’ailleurs offre parfois des variations à étudier. 
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l’iodure de potassium, à l’aide d’un très-léger excès d'acide acétique qui 
produit une teinte jaune dans la solution et de 2 à 5 centièmes de fécule 
amvylacée, celle-ci manifestant aussitôt la coloration violette. Si l’iodure 
était pur, la solution resterait incolore, puis toute la masse des granules 
gonflés ne prendrait pas immédiatement une coloration violette. 

» 11° La propriété remarquable des bromure et iodure de potassium 
offre un moyen de plus de caractériser les granules amylacés dans les tissus 
végétaux. 

» 19° Le gonflement des couches concentriques de la fécule et leur dis- 
solution presque intégrale par le bromure et l'iodure de potassium, qui sont 
inertes sur la cellulose; l’action du réactif de Schweitzer, qui dissout à 
l'instant la cellulose pure, tandis qu’il maintient, par son excès même et 
durant plusieurs années, les granules féculents gonflés, occupant environ 
20 fois leur volume primitif, unis à l’oxyde de cuivre mais non dissous ; 
enfin le gonflement à froid de la fécule et sa dissolution à chaud dans la 
solution de chlorure de zinc, observés par M. Béchamp, tous ces faits con- 
courent à démontrer que la cellulose et l’amidon, doués d’une composition 
identique et de plusieurs propriétés différentes, sont isomeres; qu’ainsi on 
ne peut admettre, avec M. Nageli, que les grains de fécule soient composés 
de cellulose et de granulose, ni, à plus forte raison, qu'il s’y trouve, con- 
formément aux vues du même savant, six principes immédiats distincts. 

» Sans doute il y a dans chaque grain de fécule des couches superpo- 
sées, douées de propriétés spéciales qui se manifestent surtout au contact 
de l’iode et peuvent y faire admettre deux substances différentes; mais, 
comme plusieurs moyens de désagrégation rameènent l'identité des effets de 
l'iode, que la diastase neutre ainsi que divers acides transforment simul- 
tanément ou successivement les deux parties en dextrine et en glucose, il 
semble permis de considérer toute la masse des grains amylacés comme 
formée d’un seul principe immédiat en couches concentriques qui offrent 
des différences notables dans leurs degrés multiples de cohésion. 

» Les faits nouveaux, ainsi que les faits antérieurs, prouvent que, sauf 
des traces de substances étrangères, chaque grain de la fécule épurée pré- 
sente des couches concentriques douées d’une cohésion graduellement 
moindre pour chacune d’elles, comme pour toute la masse du grain, de 
l'extérieur à l’intérieur ou de la périphérie au centre. 

» 13° Je crois avoir démontré qu’en présence d’un excès d’iode les 
phénomènes de décoloration et de coloration alternatives de l'iodure 
d'amidon, par la chaleur et le refroidissement, tiennent à un écartement 
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des particules amylacées, puis à une contraction qui fait apparaître le phé- 
nomène de teinture de ces particules groupées, et non à la volatilisation 
et au retour de l’iode. 

» 14° En ce qui touche l’iodure de potassium destiné à la thérapeu- 
tique, il est désirable que ce composé soit administré à l’état pur; que si, 
dans certains cas, le médecin voulait prescrire l’iodure de potassium ioduré, 
on devrait y ajouter l’iode en proportions dosées exactement et suivant la 
prescription : on aurait alors un deuxième médicament susceptible d'offrir 
plusieurs variétés. 

» 15° L’analogie remarquable que présente, dans le phénomène du 
gonflement des granules amylacés, le bromure avec l’iodure de potassium 
me semblerait de nature à provoquer de nouvelles expériences physiolo- 
giques comparatives sur ce bromure qui, dans cette réaction et de même 
que l’iodure, differe entièrement des chlorures alcalins. » 


Kéflexions qui ont été suggérées à M. Cnevreux par le Mémoire de M. Payen. 


« À une époque où les médecins commencent à apprécier l'avantage de 
l'emploi en thérapeutique des espèces chimiques, telles qu’un sel de morphine, 
un sel de quinine, etc., au lieu d’une matière complexe indéfinie comme le 
sont l’opium, les décoctions ou infusions d’une écorce, d’une racine, etc., 
il est nécessaire que les médecins aient égard aux conséquences qui se dé- 
duisent des recherches de M. Payen, puisque l’iodure de potassium à l’état 
pur est une espéce chimique, et qu’en le prescrivant avec la connaissance 
précise de ses propriétés organoleptiques, le médecin sait ce qu’il en 
attend. Mais si cet iodure contient, comme M. Payen vient de le dire, du 
carbonate de potasse, de l’iode en excès, ce n’est plus une espèce pure, car le 
carbonate de potasse et l'iode en excès à la composition de l’iodure de potassiumi 
agissent autrement que cet iodure de potassium défini. 

» Il importe donc que le médecin ne soit pas exposé à étre trompé en 
employant autre chose que ce qu’il veut employer avec connaissance de cause. 

» Les expériences de M. Payen sur la réaction de l’iodure ou du bromure 
de potassium et de l’amidon, si différente de celle du chlorure de potassium 
ou du chlorure de sodium et de l’amidon, sont trés-intéressantes au point 
de vue de l’étude des propriétés organoleptiques. 

» Il serait bien à désirer que le public trouvât toujours chez les pharma- 
ciens des espèces chimiques pures, et non de ces espèces mélangées dont 
M. Payen vient de parler. » 

C.R., 1865, 2Me Semestre. (T_ LXI, N° 492.) 
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ASTRONOMIE. — Addition à une Note précédente sur la rotation solaire ; 
par M. Faye. 


« Dans la séance du 4 septembre, j'ai présenté à l’Académie une compa- 
raison entre les éléments de la rotation solaire déterminée à cinq ou six ans 
de distance par MM. Carrington et Spærer, en appelant son attention sur 
la différence constante qui existe entre ces deux déterminations. Ce- 
pendant le 22° degré offrait une discordance due à la vitesse évidemment 
trop faible que j'avais déduite des observations de M. Spœærer en 1861, 
1862 et 1863. Je trouve aujourd’hui que cette discordance disparaît en- 
tièrement si, au lieu de prendre les moyennes brutes de trois en trois degrés 
comme j'avais été obligé de le faire, on tient compte du nombre des obser- 
vations de chaque tache et de la durée de son apparition, c'est-à-dire du 
poids de chaque résultat partiel. Une publication toute récente de 
M. Spœærer m'ayant fait connaitre, ces jours-ci, ces éléments d'appréciation, 
je me suis empressé de reprendre la comparaison susdite et mème d’y intro- 
duire les observations d’une année de plus, celles de 1864. Voici un nou- 
veau tableau basé sur les derniers résultats de M. Spærer et sur ses propres 
moyennes; je me bornerai à les transcrire et à les rapprocher des résultats 
correspondants déduits du grand travail de M. Carrington : 


Rotation du Soleil. 


Carrington, Spærer, 
Latitudes époque moyenne époque moyenne Différences 
héliocentriques. 1356, 7. 1862,5. S— C 
ra j j j 

5. 4 24,92 25,11 +0,19 

mé, 2 25,08 25,16 +0,08 

9-20 25 ,16 24,31 +0,15 

11.56 25 ,28 26,36 +0,08 

14.7 25,48 25,61 +0,13 

15.49 25,57 25,79 +0,22 

18.23 25,66 25,03 +0,27 

1.18 25,77 25 ,96 +0,19 
24.38 26,01 26,12 0 LUE 


» On voit Fo les conclusions de ma Note du 4 septembre restent les 
mêmes et qu’il n’y a que cette alternative : ou les déterminations de ces 
deux habiles astronomes sont entachées de quelque erreur constante, ou la 
rotation solaire a subi un ralentissement sensible à six ans d'intervalle. C’est 
à cette seconde conséquence que je me suis arrêté, et c’est sur la possibilité 
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( 475) | 
d’une variation périodique dans la vitesse des zones superficielles du Soleil, 
indiquée déjà par ma théorie, que j'appelle de nouveau l'attention des 
astronomes. Ici l'intervalle des deux époques moyennes se trouve être à 
peu prés la moitié de la période de fréquence des taches découverte par 
M. Schwabe, période à laquelle les variations de la vitesse doivent sans doute 
se rattacher. » 


ME. Dumas lit, au nom de M. Pasteur, momentanément éloigné de l’Aca- 
démie, une Note intitulée : « Observations sur la maladie des vers à soie ». 
Cette Note fera partie du prochain numéro des Comptes rendus. 


ZOOLOGIE. — Sur le cdragonneau ou ver de Médine; par M. Guvon. 


« L'origine du dragonnean ou ver de Médine (Filuria medinensis) chez 
l’homme est encore, comme on sait, une question en litige parmi les hel- 
minthologistes. Cependant, tous soit à peu près d’accord en ce point que, 
dans le jeune âge, le dragonneau vivrait dans les eaux, d’où il s’introdui- 
rait chez l’homme, ou par les pores, ou par les voies digestives, autre 
question sur laquelle nous reviendrons. 

» Partout où s’observe le dragonneau ou ver de Médine chez l’homme, 
on trouve, non pas seulement dans les eaux, mais encore dans le sol, des 
dragonneaux plus ou moins développés, parfois même aussi développés que 
la plupart de ceux qu’on trouve chez l'homme. Ainsi, un jour, dans le haut 
Sénégal, un médecin de la marine impériale, M. Joubert, faisant creuser 
des trous pour établir les appuis d’un gourbi, mit à découvert un dragon- 
peau qui ne mesurait pas moins de 18 centimètres de longueur sur une 
grosseur proportionnelle. Ceci se passait au mois de mars 1858, près de 
Batikolo, village dans le Bambouc, contrée dont les habitants sont infestés 
par le ver de Médine. Le terrain dans lequel avaient été pratiqués les 
trous était une terre rendue humide, soit par une mare voisine, soil par 
une pluie tombée la veille. Trois mois après, sur un autre point du Sénégal, 
un autre dragonneau fut encore mis à nu, également en fouillant le sol, 
par des hommes faisant partie d’une colonne expéditionnaire (1). J'ajoute 
qu’un autre médecin de la marine impériale, alors à bord du Liamon, à 
l’escale du Coq (Sénégal), attribuait un dragonneau qui lui était apparu 


(1) Jouserr (Lucien-Eugène), Remarques sur le dragonneau ou filaire de Médine, thèse 
inaugurale soutenue à Montpellier le 13 juillet 1864, p. 27-28. 


OR 
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au pied à de l’eau qu'il avait bue, quelque temps auparavant, dans un de 
ces grands trous pratiqués, pour abreuver leurs bestiaux, par les Toucou- 
leurs, peuplade sénégalaise (r). 

» En résumé, dans toutes les contrées où le ver de Médine s’observe sur 
l'homme, un dragonneau s’observe aussi dans le sol, où il peut acquérir, 
comme nous l'avons vu, un développement assez considérable. Il en 
naît des petits ou germes qui, dans la saison des pluies, apparaissent dans 
les amas d’eau qu’on voit se former sur le sol, dans les contrées basses, 
pour y séjourner plus ou moins, jusqu'à la saison suivante. 

» Maintenant, le dragonneau, que j’appellerai terrestre ou aquatique (2), est- 
il bien, en effet, comme le pensent les indigènes, le même que celui qu'on ob- 
servesur l’homme? C'estune question qu’uneétude comparative des deux vers 
ne peut tarder à résoudre. Nous dirons, en attendant, qu’un vieillard, à la 
fois marabout et médecin, présent à la découverte de M. Joubert, rappor- 
tée plus haut, assurait celui-ci qu’il n’était pas rare d’en rencontrer de sem- 
blables dans les remuements de terrain, et que ces vers étaient bien de Ja 
mème espèce que celle qui s’introduit chez l'homme, ajoutant seulement 
qu'alors ils sont beaucoup plus petits et vivent dans les eaux qui sé- 
journent dans le sol pendant la saison des pluies. Qu'on me permette de 
rappeler à cette occasion que les jeunes vers de Médine ou filaires, en sor- 
tant du sein de leur mère, peuvent vivre plusieurs jours dans l’eau à la 
température ordinaire (Jacobson, Maisonneuve), et que, de plus, après 
avoir été abandonnés dans une goutte d’eau qui s’évapore et les laisse sans 
mouvement, ils peuvent encore reprendre toute leur agilité et leur énergie 
par une addition d’eau faite jusqu’à douze heures après leur presque des- 
siccation (3), d’après MM. Deville et Robin. 

» Quant à l'introduction, chez l’homme, du dragonneau ou ver de Mé- 
dine, elle s’effectuerait par les voies digestives ; les jeunes ou petits y péné- 
treraient avec les boissons, à l'instar de la sangsue de cheval ( Hæmopis san- 


(1) Jouserr, Op. cit., p. 37. 

Je remarque qu’à Gorée les navires viennent faire leurs provisions d’eau daus des trous 
creusés ainsi dans le sable du rivage. 

(2) C'est le représentant, en Afrique, de notre Gordius aquaticus, Linn. Selon Hartmann 

0 \ . 1 n . . . . CR 

(Neue alpina }, qui a donné de bons caractères de ce ver, il ne saurait vivre dans l’intérieur 
d’un animal. 

(3) Je dis presque dessiccation ; car, comme le fait observer Moquin-Tandon, « quand ils 
sont tout à fait secs, on à beau les humecter, ils ne recouvrent pas la vie, » (Zoologie mé- 
dicale, dernière édition, p. 359.) 
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guisuga, Moq.), chez l’homme et chez les animaux (1). Cette opinion, qui est 
unanime parmi les indigènes de la côte occidentale d'Afrique, l’est égale- 
ment parmi ceux de la haute Égypte, de l'Arabie, de la Perse, de l’Inde et 
autres contrées où règne endémiquement le ver de Médine. 

» J'ai l'honneur de mettre sous les yeux de l’Académie deux filaires ou 
dragonneaux terrestres, tous deux de la meilleure conservation. L'un me- 
sure 10 centimètres, et l’autre 8. Ils ont été recueillis dans notre colonie de 
Saint-Joseph, au Sénégal, par MS Korbés, évêque de Bakar, près Gorée. Ils 
vivaient dans le sable ; et, sans doute, on aurait lieu de s'étonner d’un sem- 
blable habitat, eu égard à leur ténuité, si l’on ne savait que le sable de la 
côte d’Afrique est à la fois d’une grande finesse et d’une douceur qui a 
été comparée à celle de l’amadou. L'envoi en a été fait à la direction des 
produits coloniaux, au Palais de l'Industrie, par le M. D' Bancal, chef du 
bureau de l’intérieur à Saint-Louis (Sénégal). Pour ce fonctionnaire, comme 
pour M5 Korbès, à qui en revient la découverte, ces filaires sont bien les 
produits, à n’en point douter, du filaire ou dragonneau endémique chez 
l'homme sur la côte occidentale d’Afrique, et que les indigènes désignent 
sous le nom de soungouf. » 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


PHYSIQUE. — Sur un mode de transformation des figures employé dans la 
théorie de la chaleur. Mémoire de M. P. Mon, présenté par M. Lamé. 
(Extrait par l’auteur.) 


(Commissaires : MM. Lamé, Chasles, Duhamel.) 


« Quand on a résolu pour un corps le problème des températures sta- 
tionnaires, si on applique à ce corps la transformation par rayons vec- 
teurs réciproques, la solution du même problème s'obtient, pour le corps 
transformé, sans aucune intégration nouvelle. Je me propose d’examiner 
si le procédé de déformation par rayons vecteurs réciproques est le seul, 
parmi ceux où l’on fait correspondre un point à un point, qui Jouisse de 
la même propriété. 


(1) Cette pénétration se ferait iraperçue, comme celle de la sangsue dont nous parlons. 
Sur un si grand nombre de cas de cette sangsue chez l’homme, dont j'ai été témoin dans le 
midi de l'Espagne, mais surtout en Algérie, je ne m’en rappelle pas un seul où le sujet s’était 
aperçu de l'introduction du parasite. 
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» La relation des solutions relatives à un corps et à son transformé réci- 
proque est üiniquement fondée sur les deux théorèmes suivants : 

» 1° Si deux surfaces sont orthogonales, leurs transformées le sont pareille- 
ment ; 

» 2° Le paramètre différentiel du second ordre d’une fonction quelconque U 
du point transformé (M', x, y", z') ne diffère de celui d’une autre fonction V 
du point primitif (M, x, y, z) que par un facteur indépendant de là nature 
des fonctions transformées l'une dans l’autre. 

» Je me borne aux procédés de transformation qui dounent lieu à ces 
deux théorèmes. En représentant par 


(a) LE CARE z), Fr = ÿ, ES, La z}, z! — Pa(x, Ÿs 3) 


les trois formules de transformation, le premier théorème exige que : 

» 1° Les surfaces représentées par les équations (a), où x’, y’, z' sont 
regardés comme des paramètres, soient orthogonales ; 

» 2° Les paramètres différentiels du premier ordre de x’, y', z', re- 
gardés comme fonctions de points, soient égaux. J'appelle F leur valeur 
commune. 


» Ces conditions étant satisfaites, le second théorème exige que VF sa- 
tisfasse à l’équation de la chaleur à l’état stationnaire, et alors V = CU VF, 
C étant une constante arbitraire. 

» Les sept équations fournies par les conditions précédentes sont les 
équations différentielles qui doivent déterminer +, 6,, #,. Toutefois il con- 
vient de les remplacer par d’autres, dues à M. Lamé, et qui s’intègrent 
beaucoup plus facilement. Or cette intégration fait retomber sur les for- 
mules de la transformation par rayons vecteurs réciproques, laquelle est” 
par conséquent seule à satisfaire à la question. 

» Toutefois, ce résultat cesse d’avoir lieu quand les corps sont des cy- 
lindres indéfinis. 1l existe une infinité de ces cylindres pour lesquels la 
loi de distribution de la température est exprimée par une même formule, 
et les transformations qui permettent de déduire tons ces cylindres de l’un 
d’entre eux sont celles qui rentrent dans la forme 


LE TN j —=9(x + y V—:1) 


où l'on peut faire varier la fonction +, à condition qu'elle soit toujours ce 
que M. Cauchy appelait une fonction monogène. 
» Cette singulière différence entre les propriétés, relativement à la cha- 


( 479 ) 
leur, des corps limités par des surfaces qui dépendent les unes de trois va- 
riables, les autres de deux seulement, se retrouve dans d’autres questions 
et particulièrement à propos du travail des forces normales. » 


NAVIGATION. — Sur un compas de déviations construit d'après les ordres de 
M. le Ministre de la Marine, et expérimenté à bord de la frégate cui- 
rassée Magenta. Mémoire de M. En. Dunois, présenté par M. Faye. 


(Commissaires : MM. Pouillet, Babinet, Laugier.) 


Eu envoyant ce Mémoire, M. Faye y a joint une Lettre adressée à M. le 
Secrétaire perpétuel dans laquelle il s'exprime en ces termes : 


€ I s’agit d’une boussole à deux aiguilles destinée à donner, au moyen 
de certaines observations et de certains calculs, la direction véritable de 
l'aiguille aimantée à bord des navires en fer. La solution de M. Dubois est 
très-originale et mérite d'être examinée au point de vue de la théorie, indé- 
pendamment «le sa valeur pratique. Sous ce dernier rapport, elle à été 
mise à l’étude il y a quatre ans par ordre de M. le Ministre de la Marine ; 
mais les expériences exécutées jusqu'à présent n'ont pas été considérées 
comme décisives. Néanmoins la valeur théorique du procédé de M. Dubois 
me décide à appuyer le vœu qu'il exprime de voir son invention soumise 
au jugement de l’Académie. Il constitue en effet une quatrième solution 
fort remarquable d’un problème dont on possédait déjà trois solutions, 
celle de Poisson, celle de Barlow et d’Airy, et, si l’on veut me permettre 
de me citer, celle que j'ai moi-même présentée récemment à l’Académie des 
Sciences. » 


D'ailleurs, M. Dubois avait déjà présenté deux Mémoires sur ce sujet 
en 1858 et en 1861, Mémoires renvoyés à l’examen de MM. Pouillet, 
Babinet et Laugier. 


HYGIÈNE PUBLIQUE, — Mote sur les étamages et la poterie d’étain ; 
par M. J. JEANNEL. 


(Commissaires : MM. Chevreul, Rayer.) 


Une instruction ministérielle du 11 juin 1864 prescrit, dans les hôpitaux 
militaires, l’étamage à l’étain pur et une vérification de la qualité du métal 
à chaque renouvellement des ustensiles, afin d'éviter tout alliage de plomb. 


« La fréquence des étamages, dit l’anteur, rendrait cette sorte d’exper- 
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tise laborieuse s'il fallait exécuter chaque fois une analyse quantitative ri- 
goureuse. 

__» Heureusement les termes absolus de l'ordonnance ci-dessus men- 
tionnés, quant à la pureté de l’étain à employer, simplifient la question. 
En effet, puisqu'on exige de l'étain pur, il suffit, pour que l’étamage doive 
ètre rejeté, de démontrer la présence du plomb, sans qu’il soit nécessaire 
d'en rechercher les proportions dans l'alliage. » 

Voici le procédé très-simple que propose M. Jeannel pour constater la 
présence où l'absence du plomb : Il suffit de traiter 5 décigrammes du 
métal divisé en rognures par un excès d’acide azotique étendu d’un tiers 
de son poids d’eau, et de faire bouillir jusqu’à dissolution complete, puis 
d'ajouter à la liqueur filtrée un cristal d’iodure de potassium. Si le liquide 
contient seulement —+— de plomb, il se formera un précipité jaune tres- 
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apparent qui ne disparaîtra pas par un excès d’ammoniaque. 


PHYSIQUE. — Etudes sur les électro-moteurs; électro-aimants en fer à cheval ; 
maximum d'aimantation. Mémoire de M. Savary. 


(Commissaires : MM. Becquerel, Fizeau.) 


Ce Mémoire, qui fait suite à une communication présentée en mars 1865 
sur la locomotion électrique, comprend trente-sept expériences rapportées 
avec un soin minutieux. Il a été entrepris dans le but de résoudre le pro- 
blème suivant : « Un couple voltaïque étant donné, déterminer les dimen- 
sions de l’électro-aimant en fer à cheval qui soulève le poids le plus consi- 
dérable, ou, autrement dit, déterminer le poids maximum porté pour une 
quantité de zinc consommé en une seconde. » 


M. Juzuen adresse à M. le Président une Lettre faisant suite à sa com- 
munication relative à la théorie de la trempe, présentée dans la séance du 
25 janvier 1865, dans laquelle il cherche à établir, par une série d’exem- 
ples, que le principe suivant est la pierre de touche de cette théorie : 

« Toute dissolution solide, dont un des composants est cristallisé et dont 
l'autre est amorphe, doit être sonore et élastique. » 


ÉCONOMIE RURALE. — M. Mouue adresse une Note complétant ses obser- 
vations relatives à la maladie des vers à soie présentées dans la séance du 
4 septembre. 


L . ’ ’ 0 . . 
« J'avais séparé, dit l’auteur, les graines produites par des accouplements 
de deux heures, huit heures et vingt-quatre heures. 
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» Or, un certain nombre de vers sont éclos parmi les deux premières 
sortes de graines, tandis qu’il n’en a pas paru up seul parmi les dernières. 
» Je n’ose expliquer ce fait; mais, comme ces vers ont péri au bout de 
peu de jours, il me semble de nature à confirmer mes conclusions. » 


A cette Note sont joints plusieurs échantillons des graines mentionnées 
par l’auteur. 


(Renvoyé à la Commission des vers à soie.) 


PHYSIQUE DU GLOBE. — Sur les causes qui produisent les pierres à écuelles et les 
puits naturels. Lettre de ME. ne La Hure. 


(Commissaires : MM. Ch. Sainte-Claire Deville, d’Archiac, Daubrée.) 


Les résultats que M. de la Hure expose dans cette Lettre sont la suite des 
observations qu’il a faites en explorant le Rio Parahyba do Sul et extraits 
d’un Rapport qu'il a adressé à l’Institut du Brésil et à M. le Ministre de 
PEmpire. 

L'auteur considère la production des cavités dont il s’agit comme le 
résultat d’une action naturelle, mécanique et incomimensurablement lente 
des eaux. Puis, la dépression entamée par le tournoiement incessant du 
liquide, les courants amènent du sable, des graviers, des pierres, que leur 
poids arrête dans ces creux. L'action de ces pierres, continuellement mues 
dans ce lit qui les retient, va agrandissant sans cesse et capriciensement la 
cavité, suivant la nature de la roche attaquée et suivant la force qui les 
anime et leur propre nature. 

Quant à la croûte vernie dont les parois de ces cavités est revêtue jusqu'à 
12 millimètres d'épaisseur, M. de la Hure l'explique par la saturation de 
silice et de peroxyde de fer à laquelle ces parois sont soumises pendant 
l’action des cailloux. 

L'auteur donne la même origine aux pierres à écuelles des autres contrées, 
ainsi qu'aux puits naturels de la craie et des calcaires. Leur formation n’est 
donc pas due, suivant lui, à des eaux acides, ni, comme le pensaient Cuvier 
et Brongniart, à des torrents ou à des bulles de gaz, et encore moins à un 
travail humain, comme M. de Jouvencel et d’autres savants l'ont prétendu. 


M. Huserwazp adresse, pour le concours du prix Bréant, un Mémoire 
intitulé : « Essai d’une solution de la question mise au concours par l’Aca- 
démie des Sciences, la découverte d’un traitement du choléra épidémique. » 


C. R., 1865, 2M€ Semestre, (T. LXI, N° 49.) 64 
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Partant de ce principe que le choléra est une dépression, une asthénie 
de la fonction des nerfs de l'estomac et des intestins, l’auteur rejette l'em- 
ploi des préparations opiacées et propose comme moyen spécifique celui 
du sulfate de quinine, administré par la méthode endermique et non à 
l'intérieur. 


(Renvoyé à la Commission du prix Bréant.) 


CORRESPONDANCE. 


M. ze MixisTRe DE L'AGRICULTURE, DU COMMERCE ET DES TRAVAUX PUBLICS 
adresse, pour la Bibliothèque de l’Institut, le n° 5 du Catalogue des Brevets 
d'invention pris en 1865. 


M. Le Présipenr pe L’Ixsrrrur annonce que l’Institut tiendra sa troisième 
séance trimestrielle de 1865 le 4 octobre prochain, et invite l’Académie à 
désigner le lecteur qui devra la représenter dans cette séance. 


M. Le Marre DE LA vizce DE MonrBarp annonce que l'inauguration de Îa 
statue élevée à la mémoire de Buffon aura lieu à Montbard, le dimanche 
8 octobre 1865, à 3 heures après midi, et exprime le désir que MM. les 
Membres de l’Académie honorent cette solennité de leur présence. 


M. ce SECRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
correspondance : 1° plusieurs articles de M. lPabbé Micolai, insérés dans 
« la Guida del Popolo », journal qu'il publie en italien, en Corse, et rela- 
tifs à divers points d'agriculture et d’arboriculture; 2° un exemplaire de 
« l’Almanach nautique et Éphémérides astronomiques », publiés par les 
lords commissaires de l’Amirauté pour les années 1868 et 1869; 3° une 
« Description du pays et du peuple du royaume de Bavière », par une 
réunion de savants bavarois. 


M. V. Meur écrit que, dans sa Note insérée au Compte rendu de la 


dernière séance, t. LXI, p. 449, on a omis de signaler un fait mentionné 
dans cette Note. 


La Note de M. V. Meunier ayant été insérée textuellement, il ne peut pas 
y avoir eu d’omission. 


CHIMIE. — Représentation en relief de la molécule de sulfute chloro-strychnique. 
Note de M. M.-A. Gaun, présentée par M. Dumas. 


« La construction que je soumets à l'examen de Académie fait partie 
d'un envoi qui m'a été commandé par la Smihsonian Institution de 
Washington. Elle a été établie par notre très-habile artiste M. Pline. Elle 
représente la molécule de sulfate chloro-strychnique qui résulte de la com- 
binaison de 2 molécules de strychnine avec 4 molécules d’acide sulfurique, 
4 atomes de chlore et 16 molécules d’eau. 

» Pour faire comprendre les détails de son organisation au lecteur qui 
n'aura pas vu cette construction, je joins à ma Note une figure qui repré- 
sente la projection de la molécule de strychnine C''H*#Az'O* où l'on 


Molécule de strychnine 
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remarque, en dehors du centre, 16 atomes de carbone marquant la place 
des 16 molécules d’eau qui, en s’interposant entre les 2 molécules de 
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strychnine, viennent ajouter 1 atome d'hydrogène à ces 16 Atos de car- 
bone; de sorte qu’il se produit ainsi, en dedans de chaque molécule de 
strychnine, un réseau composé de 40 atomes d'hydrogène situés dans un 
même plan, au centre duquel réside r atome de chlore. Par l'absence de 
cet hydrogène de l’eau, en dehors de chaque molécule de strychnine, il 
existe un réseau de 24 atomes d'hydrogène seulement, au centre duquel 
réside également 1 atome de chlore. Par la même raison, les 16 atomes 
d'oxygène de l’eau se trouvent dans un même plan passant par le centre de la 
molécule, et, par l'addition de 4 atomes d'oxygène de l'acide sulfurique qui 
se placent entre les atomes d'azote de la strychnine en dedans, ils forment 
un réseau de 20 atomes au centre duquel tourbillonne 1 atome double de 
soufre. Les 8 atomes d'oxygène fournis par le reste de l'acide sulfurique 
se placent en dehors des atomes de l'azote et forinent un réseau comprenant 
seulement 4 atomes, au centre duquel réside 1 atome de soufre. 

» Quant au réseau central de chaque molécule de strychnine, la figure 
montre avec évidence qu'il est composé de 4 atomes d'oxygène et de 
4 atomes d'azote situés chacun au centre de 8 atomes de carbone. En fai- 
sant passer une ligne par ces atomes principaux, il en résulte 4 files de 
7 atomes comprenant 1 atome principal différant de tous les autres, 
situé entre 2 atomes pénultièmes, identiques entre eux, et 4 atomes 
régulièrement intercalés, également identiques entfe eux. De même, ce 
réseau est formé de 7 files d’atomes, savoir : d’une file d’atomes centrale 
différant de toutes les autres, de 2 files pénultièmes identiques entre elles, 
et de 4 autres files régulièrement intercalées, également identiques entre 
elles. De même, la molécule totale est composée de 7 réseaux, savoir : d’un 
réseau central différant de tous les autres, de 2 réseaux pénultièmes iden- 
tiques entre eux, et de 4 réseaux régulièrement intercalés, également iden- 
tiques entre eux, De sorte qu’il existe une même loi pour la formation des 
files d’atomcs, pour la formation des réseaux avec ces files d’atomes, et 
pour la formation des molécules avec ces réseaux. 

» Cela est Si vrai, qu’on la retrouve tout aussi bien observée dans les 
aluns et dans l’apophyllite. En observant l’image stéréoscopique de cette 
molécule, j'ai été surpris de reconnaître cette même loi dans les 9 réseaux 
horizontaux qui la composent. Les 2 réseaux extrêmes eux-mêmes, qui 
ne comprennent que à atomes, représentent les 7 files d’atomes, à la con- 
dition que les 4 files intercalées régulièrement soient zéro, les 2 files 
pénultièmes 1 atome d'oxygène, et la file centrale 1 atome de soufre 
entre 2 atomes d'oxygène, vérification qui est très-élégante, mathémati- 
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quement parlant. En un mot, cette molécule est une merveille d'harmonie. 
» La seule différence notable qui existe entre cette construction et les 
données fournis par les analyses consiste dans l'exigence de 16 molécules 
d’eau au lieu de 14 qui sont indiquées dans l’Organischen Verbindungen de 
M. C. Weltzein. Je me réjouis de cette circonstance, parce que tôt ou tard 
elle servira à montrer de quel côté est la vérité. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action de’ l'acide acétique anhydre sur la cellulose, 
l’amidon, les sucres, la mannite et ses congénères, les glucosides et certaines 
matières colorantes végétales. Note de M. P. ScaurzENBERGER, présentée 
par M. Dumas. 


« La Note que j'ai l'honneur de soumettre à l’Académie des Sciences a 
pour but de consigner les premiers résultats d’un travail étendu qui fera 
l'objet d’un Mémoire subséquent. 

» Les remarquables et importantes recherches de M. Berthelot ont dé- 
montré que les sucres et leurs congénères fonctionnent comme des alcools 
polyatomiques d’un ordre élevé et sont susceptibles, comme la glycérine, 
de former de véritables éthers composés. 

» La méthode au moyen de laquelle cet éminent chimiste obtient les dé- 
rivés éthérés des sucres et de leurs congénères consiste à chauffer ces corps 
avec un acide hydraté, à des températures qui varient avec la stabilité des 
corps mis en présence. Ce procédé a l’avantage d’être général, mais, outre 
qu'il exige beaucoup de temps (4o à 5o heures), il ne fournit dans certains 
cas que des quantités trop minimes de produits dérivés pour qu’on ait pu 
les analyser, encore moins les étudier d’une manière approfondie. 

» Dans le cas particulier des éthers acétiques dérivés des sucres, de la 
cellulose, etc., j'ai obtenu des résultats beaucoup plus avantageux, au point 
de vue du rendement et de la rapidité d'action, en remplaçant l'acide acé- 
tique cristallisable par l’anhydride. Le phénomène d’éthérification est ter- 
miné en quelques minutes; il est complet; enfin il n’exige pas, Île plus sou- 
vent, une température dépassant le point d’ébullition de l'acide acétique 
anhydre. 

» La substance organique, généralement insoluble (sens propre du mot) 
dans l’anhydride bouillant, commence à se corroder dès qu'on atteint 138 
à 140 degrés. Le phénomène une fois commencé continue de lui-même et 
est accompagné d’une vive ébullition, sans le concours subséquent d'une 
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chaleur artificielle. Les seuls produits engendrés sont : 1° de l'acide acé- 
tique hydraté; 2° un dérivé acétique soluble dans l'acide acétique hydraté, 
soluble ou insoluble dans l’eau, suivant la nature de la substance employée. 
Dans le dernier cas, il suffit de verser dans l’eau le sirop épais qui reste 
lorsque l'action est complète, ce qui n’exige que quelques minutes. Le 
précipité est lavé à l'eau. Dans le premier cas, on étend d’eau, on déco- 
lore au besoin par du noir animal lavé, et on évapore à sec dans le vide 
au-dessus de la chaux. 

» Dans ces conditions : 

» L'amidon ou la fécule ont donné deux composés acétiques incolores et 
sclides; l’un insoluble dans l’eau, soluble dans l'alcool et l'acide acétique:; 
l’autre soluble dans l’eau et l'alcool, de saveur amère. Tous deux se saponi- 
fient facilement avec la potasse et fournissent de la dextrine et un acétate, 
Le dérivé soluble contient plus d’acétyle que l’autre. 

» La cellulose n’est attaquée qu’à 160 degrés par l’anhydride acétique. 
Elle s’y dissout avec production d’un sirop épais et d’acide acétique hydraté. 
La cellulose acétique est solide, blanche, amorphe, insoluble dans l’eau et 
l'alcool, soluble dans l'acide acétique hydraté; la potasse bouillante la dé- 
compose rapidement avec régénération de cellulose. 

» Le sucre de canne, la glucose, la lactose, la maunite, la dulcite don- 
nent dans ces conditions des dérivés solubles dans l’eau, solides ou tres-vis- 
queux, de saveur amère. Ils diffèrent probablement des composés liquides 
formés par M. Berthelot par une proportion moindre d’acide combiné. 
L'analyse et l'étude approfondie de ces produits seront données plus tard, 
et serviront de complément aux belles recherches de M. Berthelot. 

» L’'acide acétique anhydre réagit dans le même sens sur les glucosides 
naturels tels que le tannin, la salicine, l’amygdaline, ete., et sur beaucoup 
de matières colorantes végétales (brésiline, hématine, chrysorhamnine, etc.). 

» Au moyen de ces éthers acétiques dont la préparation à fortes propor- 
tions est aisée, j’arriverai probablement à obtenir d’autres éthers dont la 
synthèse n’a pas encore été réalisée. 

» Chauffés avec de l’ammoniaque caustique, ils fournissent facilement 
des produits azotés précipitables par le tannin et qui se rapprochent de ceux 
que M. P. Thenard et moi avons obtenus en soumettant les substances 
hydrocarbonées à l’action de l’ammoniaque à 140 degrés. » 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur un moyen nouveau, rapide cl pratique pour préparer 
le gaz méthyle ou méthylure de méthyle. Note de M, P, Scnurzexesrerr, 
présentée par M. Dumas. 


« M. Brodie a obtenu le peroxyde d’acétyle en faisant réagir du bioxyde 
de baryum précipité et pur sur l'anhydride acétique refroidi. En employant 
un excès de bioxyde de baryum et en chauffant le mélange d'anhydride et 
d'oxyde suroxygéné, il se dégage très-régulièrement une grande quantité 
de gaz, en même temps qu’il se forme de l’acétate de baryum. 

» L'opération peut se faire dans un simple ballon de 100 à 150 grammes, 
mubi d’un tube de dégagement. 

» Le gaz est un mélange composé exactement de 2 volumes d’acide car- 
bonique absorbable par la potasse, et de 1 volume d’hydrogène carboné 
non absorbable. 

» L'hydrogène carboné offre la composition et tous les caractères du 
méthylure de méthyle 2 (GH°), ou de l'hydrure d’éthyle. 

» La réaction précédente est donc très-nettement exprimée par l'équation 


c'HO F c'H'0 
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» Elle peut servir à la préparation du méthyle, qui devient aussi aisée 
que celle de n’importe quel gaz. » 


CHIMIE ORGANIQUE. — Sur la préparation et quelques propriétés de l'acide 
pyrogallique. Note de MM. Vicror pe Luvnes et G. EsperANDreu, 
présentée par M. Dumas. 


« L’acide pyrogallique, étudié d’abord par Berzélius et Braconnot, a été 
en 1834 l'objet des remarquables recherches de M. Pelouze qui, en décri- 
vant ses principales propriétés, fit connaître en même temps les lois qui 
président à sa formation. 

» Grâce aux travaux de MM. Chevreul, Regnault, Liebig, l'acide pyro- 
gallique a reçu de nombreuses et utiles applications. Son emploi dans les 
laboratoires pour l'analyse de l’air, le rôle qu’il joue dans le développement 
des épreuves photographiques, enfin l'usage qu’on en fait dans la teinture 
des cheveux justifient suffisamment la place importante qu'il occupe parmi 
les produits chimiques. 

» Au point de vue de ses propriétés et de sa constitution, l’acide pyro- 
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gallique est également digne de tout l'intérêt du théoricien. Nous avons. 
entrepris ces recherches pour découvrir sa véritable nature chimique ; bien 
que notre travail ne soit pas encore terminé, nous croyons que les premiers 
résultats que nous avons obtenus méritent d’être présentés à l’Académie. 

» Le premier point qui a attiré notre attention est la préparation de 
l'acide pyrogallique. D’après M. Pelouze, l'acide gallique chauffé au bain 
d'huile vers 210 degrés dans une cornue se dédouble complétement en 
acide carbonique et en acide pyrogallique : 


C!1 H° O!° — 2 CO? E C'?H$0O%. 


Il ne reste rien dans la cornue, ou du moins qu'un résidu à peine pon- 
dérable. 

» D'après cette équation, 100 parties d’acide gallique sec doivent donner 
74,1 d'acide pyrogallique. Or, les procédés actuellement en usage ne don- 
nent guère en acide pyrogallique que 25 pour 100 du poids de l'acide 
gallique employé. On est donc bien loin du rendement théorique. 

» M. Dumas a souvent insisté dans ses leçons sur la nécessité qu'il y 
avait à peser les corps sur lesquels on opère et à peser ensuite les produits 
de décomposition, afin dese rendre compte des écarts qui existent entre l’ex- 
périence et la théorie. 

» Or le dédoublement de l'acide gallique en acide pyrogallique et en 
acide carbonique n’est pas douteux ; par conséquent sa préparation actuelle 
doit être défectueuse, 

Cependant cette préparation a appelé l'attention de chimistes éminents. 
En 1843, M. Stenhouse indiqua le moyen généralement adopté de sublimer 
l'acide dans des cônes en carton; en 1847, M. Liebig a obtenu un rende- 
ment de 31 à 32 pour 100 en He bennc l'acide gallique avec le double de 
son poids de pierre ponce, en introduisant le tout dans une cornue chauffée 
au bain d'huile et en opérant la sublimation dans un courant d'acide car- 
bonique. Né 
Si la pratique conduit à des résultats aussi éloignés de ceux qu'indique 
la théorie, cela tient à ce que les substances comme l'acide pyrogallique, 
l'orcine et tous les composés analogues, bien que volatils sans décoim position 
à certaines températures, se décomposent à ces mêmes températures lors- 
qu'ils y sont exposés pendant un temps trop long. Ce qui rend la distilla - 
tion de ces substances impossible sous la pression ordinaire est donc une 
affaire de temps et par suite de masse; à plus forte raison la destruction de 
la matière est-elle plus complète, lorsque sa distillation doit être précédée 
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d’une décomposition chimique, comme cela a lieu pendant la préparation 
de l'acide pyrogallique. 

» Guitlés par ces considérations, nous avons cherché à dédoubler d’abord 
complétement l'acide gallique en acide carbonique et en acide pyrogallique 
en le soumettant à l’action des bases et de l’eau en vases clos, comme l’un 
de nous l'avait fait pour la préparation de l’orcine; la réaction se produit 
bien, mais les manipulations nécessaires pour éliminer la base sont trop 
compliquées. Nous avons constaté seulement qu'à la température de 
200 degrés l'acide pyrogallique reste combiné avec la chaux, et que l'acide 
carbonique est presque entièrement chassé. Nous avons alors eu recours à 
l'eau pure, et les résultats obtenus ont dépassé nos espérances. 

» On introduit dans une chaudière en bronze de l'acide gallique avec 
deux ou trois fois son poids d’eau. On élève la température de 200 à 210 
degrés, on la maintient pendant une demi-heure environ, et on laisse 
refroidir. L'opération dure une heure et demie ou deux heures. On ouvre 
la chaudière qui renferme une solution à peine colorée d’acide pyrogai- 
lique, on fait bouillir avec un peu de noir animal, on filtre et on évapore à 
feu nu de manière à chasser l’eau. Par le refroidissement, l'acide pyrogal- 
lique cristallise sous la forme d’une masse dure légèrement ambrée et quel- 
quefois rose. Pour l'avoir tout à fait blanc, il suffit de le distiller dans le 
vide. Le rendement est égal au rendement théorique, quelquefois un peu 
plus fort à cause d’une petite quantité d’eau que retient l'acide pyrogal- 
lique. 

» La chaudière dont nous nous servons a la forme d'une marmite de 
Papin, et nous employons comme Joints des disques de carton pour main- 
tenir l’adhérence du couvercle à la chaudiere. Nous avons été étonnés dans 
nos premiers essais de ne pas retrouver l'acide carbonique, qui passe à 
travers les joints, tandis que la vapeur d’eau est retenue. Nous avons con- 
staté d’ailleurs le dégagement d’acide carbonique en enfermant dans la 
chaudière des tubes de verre pleins d’eau de chaux et de baryte qui se trans- 
forment en carbonates. 

» La distillation de l’acide pyrogallique dans un vide de 2 à 3 centi- 
mètres se fait avec une grande rapidité et presque instantanément. 
M. Dumas a souvent appelé l’attention des chimistes sur l'avantage et même 
la nécessité de distiller les substances organiques à de basses températures 
en opérant dans le vide. La nouvelle machine pneumatique de M. Deleuil 
nous parait devoir être appliquée utilement dans ces circonstances. 


C. R., 1865, 2Me Semesire, (T. LXI, N° 12) 65 
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» M. Bayard, qui, sur les indications de M. Regnault, a essayé le premier 
l'emploi de l’acide pyrogallique, et M. Bertall, ont bien voulu comparer 


l'acide brut préparé par notre procédé à l'acide sublimé dont on se sert 


généralement, L'épreuve ci-jointe, faite dans leurs ateliers au moyen de 


l'acide brut, prouve que ce dernier ne le cède en rien à l'acide sublimé. 

» Nous avons étudié l’action de l’acide pyrogallique sur les bases. Nous 
avons obtenu avec l’'ammoniaque une combinaison cristallisée analogue à 
celle que forme l’orcine. L'acide pyrogallique forme avec la quinine un com- 
posé cristallisé remarquable par l’inertie qu'il oppose à la cristallisation. 
Enfin le chlorure d'acétyle réagit sur lui en dégageant de l'acide chlorhy- 
drique et en formant un produit cristallisé qui renferme de l’acide acétique 
et de l'acide pyrogallique, et dont nous ferons connaître plus tard la com- 
position. Nous aurions ajourné la publication de ces résultats si nous 
n'avions cru devoir faire connaître de suite la nouvelle préparation de 
l'acide pyrogallique, objet principal de cette Note. 

» Ces expériences ont été faites au laboratoire de recherches et de per- 
fectionnement de la Faculté des Sciences de Paris. » 


M. Grau», d'Angers, écrit à M. le Président pour demander à reprendre 
les diverses communications relatives au traitement des hydropisies qu'il 
avait adressées pour le concours du prix Barbier pour 1865, dans le cas ou 
ce travail ne pourrait pas être admis au concours de cette année. 


Cette Lettre est renvoyée à la Commission du prix Barbier qui décidera la 
question. 


M. Bezor écrit pour demander l'ouverture d’un paquet cacheté déposé 
par lui le 4 mai 1820. 


Le pli ouvert séance tenante contient l'indication, sans aucune explica- 
tion, de diverses inventions de l’auteur, savoir : 1° nouvelles pompes sans 
piston; 2° armure nautile au moyen de laquelle l’homme peut rester pen- 
dant un jour et plus sous l'eau sans aucune communication extérieure ; 
3° batean sous-marin, permettant la sortie et la rentrée des hommes pen- 
dant la submersion; 4° nouveau système de mouvement sans l'emploi du 
feu; 5° moyen de mettre à flot les vaisseaux naufragés par la seule interpo- 
sition de l'air, et 6° enfin direction des ballons à nacelle adhérente par la 
compression des gaz. 
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L'auteur anonyme d’une Note relative à « un nouveau moyen de détermi- 
ner la mesure mathématique du cercle », mentionnée dans le Compte rendu 
du 4 septembre, écrit pour faire connaître son nom : c’est M. Giuseppe del 


Negro. 


M. Gouxon, dans uue Lettre adressée à M. le Président, propose l'emploi 
des feuilles d'arbres, composées presque exclusivement de cellulose, pour 
la fabrication du papier. 


M. J.-S. Dans adresse une Lettre sur la cause et le traitement du 
choléra, qu’il regarde comme produit par des vers introduits dans l'économie 
par l’eau que l’on boit. 


M. G. De Garzarour adresse une Note sur le même sujet. 


M. Dererrari, dans une Lettre adressée à M. le Président, demande 
_ qu'on lui fasse connaître les formalités à remplir pour être admis à con- 
+ courir pour le prix Bréant. 
æ 7 


À 5 heures et un quart l’Académie se forme en comité secret. 


4 


La séance est levée à 4 heures et demie. ce 
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